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  Egalement disponible :


  Mon inconnu, mon mariage et moi


  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.


Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…
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  Egalement disponible :


  Ma vie, mes rêves et lui


  Dès qu’il s’agit de sentiments, June Sachs est une grande empotée ! Elle ne possède pas le mode d’emploi lui permettant de décoder les intentions des autres.


Raphaël Warren est sûr de lui, très sûr de lui… et heureusement, car il va devoir l’être pour deux !
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  Egalement disponible :


  Lui résister… ou pas 


  Joseph Butler est un homme d’affaires redouté qui n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. Olivia Scott est une étudiante en droit qui a décidé de ne plus se laisser faire.

Entre eux, la relation va vite tourner à la confrontation. Et si Joseph insiste pour être le patron d’Olivia, il ne se doute pas un seul instant de ce que le destin leur réserve…
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  Egalement disponible :


  Encore !


  Mia tient le courrier du cœur au sein d’une célèbre radio de Seattle, écoutant, conseillant, rassurant sans cesse les cœurs malades qui l’appellent souvent tard dans la nuit.


Mais seule derrière son micro, le cœur brisé par une relation qui s’est mal terminée, la jeune femme ne croit plus en l’amour, elle pourtant si apte à en parler aux autres…


Par le plus grand des hasards, son chemin va croiser celui de Harry Bannister, milliardaire récemment élu Homme de l’année. Pragmatique, control freak, solitaire, Harry est tout son contraire. 


Et pourtant, ils vont découvrir ensemble que la vie peut être bien plus douce et drôle à deux !
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  Egalement disponible :


  Jeux interdits


  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.

À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.
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	Rose M. Becker

	Désirs et désastres

	L'intégrale





		

		
1. La galerie Pasqualina


		Je me faufile avec la souplesse d’un chat au milieu de la foule des passants qui encombre les trottoirs new-yorkais. Heureusement, je n’ai pas mis de chaussures à talons. Je ne maîtrise pas l’art des échasses comme ma meilleure amie, mais je peux slalomer entre toutes les working girls qui foncent vers la bouche de métro la plus proche, armées d’un gobelet Starbucks ou d’une serviette en cuir. Un peu essoufflée, je m’agrippe à mon grand carton à dessins – un format raisin bien encombrant auquel je m’accroche comme à une bouée de sauvetage. Je me sens un peu perdue dans cette jungle urbaine qui pulse à cent à l’heure.

		Un livreur en uniforme kaki me bouscule, un énorme paquet dans les bras.

		– Faites un peu attention !

		– Oups, pardon…

		Aussi aimable qu’une porte de prison, celui-là.

		Je tente un sourire mais il me dévisage comme si je débarquais d’une autre planète. C’est vrai que je suis souvent dans la lune. Bon d’accord, je viens carrément de Mars… mais quand même ! Pour la peine, je lui décoche mon plus beau sourire et file la tête haute. Je refuse de me laisser contaminer par toute cette grisaille, ces visages moroses et ces têtes lugubres. Et au moment où je m’arrête à un feu rouge, j’entends une petite sonnerie.

		Je ne réagis pas tout de suite. Je suis trop occupée à répéter le petit laïus que j’ai prévu de débiter dans quelques minutes. Je dois être parfaite, ce qui, pour moi, relève de l’exploit. Je suis si brouillonne ! J’espère que je ne vais pas partir dans tous les sens et m’emmêler les pinceaux. Un comble pour une artiste, non ?

		Et… d’où vient cette petite sonnerie ? C’est très agaçant à la fin…

		Jetant un regard à la ronde, je cherche le coupable parmi les autres piétons qui attendent sagement de traverser. Au passage, je surprends leurs œillades insistantes… en direction de mon sac à main.

		Oups. C’est moi qui sonne ? Ce ne serait pas mon nouveau téléphone ?

		Un peu embarrassée, je plonge la main au fond de ma besace militaire décorée d’une foule de badges et de petits dessins griffonnés pendant mes cours théoriques à l’Académie des arts. Je dois bien m’occuper pendant les leçons soporifiques du professeur Griffin ! C’est ça ou mourir d’ennui. Et cette fichue sonnerie qui n’en finit pas de résonner. Avec un sourire gêné, je farfouille sans succès dans mon barda et finis par m’accroupir sur le trottoir. Le feu, lui, ne m’attend pas et passe au vert. Tant pis. Où est passé mon téléphone ? Non, ça, c’est mon porte-clés en forme de trèfle à quatre feuilles. Et ça… je ne sais pas. Qu’est-ce que ça peut bien être ?

		Incapable de résoudre le mystère, je repère mon téléphone sous un tube de gélules homéopathiques contre le stress… en admirant la détermination de mon correspondant. Lui, au moins, n’abandonne pas facilement.

		– Allô ?

		Hourra ! J’ai réussi. J’ai bien envie de me lancer dans une danse de squaws.

		À la place, je me relève et traverse les clous avant que le feu ne redevienne rouge. Une voix moqueuse me répond au bout du fil.

		– Une minute cinquante. Bravo, tu t’améliores !

		J’éclate de rire, mon portable coincé entre mon épaule et ma joue, mon grand carton à dessins serré contre moi. Je ressemble à un crabe en train de marcher sur une plage.

		– Si tu me voyais, tu aurais pitié de moi, Alice. Je suis chargée comme un baudet.

		– Qu’est-ce que tu portes ?

		Je devine tout de suite la petite pointe – non, la grosse, l’énorme pointe – d’anxiété dans la voix de ma meilleure amie. On dirait qu’elle me demande le code de l’arme atomique pour arrêter une bombe. Je réprime un sourire.

		– Au fait, bonjour aussi.

		– Ce n’est pas le moment de faire des mondanités, Elena ! Dis-moi tout de suite ce que tu portes.

		Mmm… ça ressemble à une séance de téléphone rose, non ?

		– Numéro 5 de Chanel.

		– Et… ?

		– Et rien. J’ai pensé que je retiendrai tout de suite l’attention du directeur dans cette tenue. Qu’est-ce que tu en penses ?

		– Ah, ah, très drôle ! Je suis sérieuse : la présentation est hyper importante dans ce genre de milieu. On te juge au premier coup d’œil, avant même que tu n’ouvres la bouche. Crois-moi sur parole.

		Effectivement, je peux faire confiance à Alice, spécialiste ès mondanités de renommée internationale. Depuis qu’elle a intégré la prestigieuse agence événementielle Birmighton & Co, implantée au cœur de Tribeca, le monde du luxe n’a plus aucun secret pour elle.

		– Je t’en supplie, dis-moi que tu as mis la veste que je t’ai prêtée…

		– Oui, ne t’en fais pas.

		J’ai l’impression d’être invitée à une garden-party à la cour d’Angleterre dans ce blazer griffé. Ne manque que le chapeau en forme de théière. Je me sens déguisée, trop éloignée de ma garde-robe simple et pratique. Et que dire de ce pantalon de tailleur noir qui me fait penser à un agent du FBI en mission ?

		– Tu as mis le sautoir en perles ?

		– Check !

		– Tu as relevé tes cheveux en chignon ?

		– Check !

		– Tu ne l’as pas attaché avec un de tes pinceaux au moins ?

		– J’ai utilisé des épingles, comme une grande fille.

		– Super. Tu portes ton chemisier blanc ?

		– Check !

		– Et mes escarpins à talons noirs ?

		Euh… pas check du tout.

		Petit blanc au bout de la ligne. Avec son flair de limier, j’imagine Alice en train de se figer, les sens en alerte.

		– Ne me dis pas que tu as gardé tes baskets !

		En fait, si. Un peu honteuse, je jette un coup d’œil à mes pieds en continuant d’avancer. J’ai gardé mes jolies Converse roses pour mon rendez-vous – les seules chaussures dans lesquelles je me sens à l’aise. Alice pousse un long soupir tandis que je rentre la tête dans les épaules, prête à essuyer le savon du siècle. Mais curieusement, rien ne vient.

		– Je suppose que c’est déjà pas mal.

		– Quoi ? Tu ne m’enguirlandes pas ?

		– Non, pas cette fois. Tu devais bien trouver un moyen de rester toi-même. Et puis, si Kristen Stewart porte des baskets sur le tapis rouge, pourquoi pas toi ?

		– Christine qui ?

		Je pourrais presque jurer qu’Alice lève les yeux au ciel.

		– Ça t’arrive d’ouvrir un magazine people, Elena ?

		– Euh…

		– Tu es irrécupérable !

		Malgré sa nervosité palpable, ma meilleure amie éclate de rire en même temps que moi. Quand j’aperçois au bout de la rue les grandes vitrines de la galerie d’art où je m’apprête à pénétrer, je presse le pas en écoutant Alice multiplier les recommandations de dernières minutes. Serrer la main. Dire bonjour. Donner ma carte de visite. Quand même, je suis civilisée, je n’ai pas grandi avec des loups !

		– Je ne suis pas Mowgli, Alice !

		– Je sais, je sais.

		– Ma parole, tu es encore plus stressée que moi, dis-je, amusée.

		– Je suis morte de trac.

		– Tout va bien se passer.

		C’est un peu le monde à l’envers. Je suis obligée de rassurer mon amie alors que je vais présenter mon travail de plasticienne à la plus célèbre des galeries d’art new-yorkaises.

		– Je n’arrive pas à y croire…, souffle Alice. Dans quelques heures, ma meilleure amie exposera chez Pasqualina !

		Surexcitée, elle lâche un petit couinement de souris tandis que je fixe ladite galerie depuis le trottoir d’en face. Jamais encore je n’ai osé franchir le seuil de ce temple de l’art contemporain. De nombreux peintres et plasticiens, dont certains occupent aujourd’hui le devant de la scène, ont commencé leur carrière entre ces murs. Sans les encouragements d’Alice, je n’aurais pas osé viser si haut. Elle croit en moi et en mon travail, et me réconforte dans les moments de doute.

		– Merci, Alice, dis-je avec douceur.

		– De rien, ma belle. Montre-leur de quoi tu es capable.

		– On se retrouve au Central Coffee dans une heure ?

		– Absolument. Et je te préviens, je veux tous les détails !

		Je raccroche et fixe la porte en verre.

		À nous deux, les experts !

		***

		Un silence ouaté règne dans la vénérable galerie, passage obligé pour tous les jeunes artistes. Tout le monde connaît ce sanctuaire de l’art contemporain dont la presse spécialisée tresse les louanges. Un peu intimidée, je pénètre dans le saint des saints avec mon carton à dessins sous le bras. Mes tennis s’enfoncent dans une épaisse moquette prune qui tranche avec la blancheur immaculée des murs.

		Deux gigantesques tableaux s’étendent face à face sur les parois, leurs couleurs violentes subtilement mises en valeur par de délicats éclairages. Plus loin, une sculpture en verre mi-humaine mi-animale déploie ses ailes vers le ciel. Et dans le fond de la salle, me parvient le bruit d’un projecteur – sans doute le film d’un happening diffusé directement sur une cloison.

		Ça y est. J’y suis.

		À l’autre bout de la galerie, construite tout en longueur pour immerger progressivement les visiteurs dans cet autre monde, je repère une superbe blonde en tailleur installée derrière un pupitre en bois. Mon cœur s’emballe.

		Respire. Respire. Ce n’est pas le moment de tomber dans les pommes.

		Armée de mon courage, je parcours les trois salles en enfilade jusqu’à rejoindre la galeriste. Elle ne ressemble pas à un dragon. Au contraire, elle pose sur moi un regard bienveillant, assorti d’un sourire aimable. Bon. C’est un début. Fidèle aux enseignements d’Alice, je lui serre la main, aussi professionnelle que possible. Puis je pose devant elle mon matériel taille XXL.

		– Bonjour, je m’appelle Elena Lavigne.

		– Que puis-je pour vous, mademoiselle ?

		Elle a une voix bien timbrée.

		– J’aimerais… En fait, je…

		Voilà que je bégaye. Pire, je postillonne. Tous aux abris !

		– Je suis étudiante en arts et je… je…

		Si ça continue, elle va me croire atteinte du syndrome de Gilles de la Tourette.

		Je tente de me calmer, de reprendre le contrôle. D’autant que la blonde aux faux airs de Grace Kelly me regarde d’un air soucieux. Elle semble contrariée. Les sourcils froncés, elle m’observe avec gêne. Que me vaut ce revirement ? De temps à autre, elle jette des coups d’œil appuyés en direction d’une porte entrouverte, à côté de la réserve.

		– J’aimerais vous présenter mon book. Je suis étudiante à la New York Academy of Art depuis trois ans. Je suis plasticienne et…

		– Je comprends, mais…

		– Voilà les photos ! dis-je, exaltée.

		Sortant de ma besace un album, je lui tends mon précieux book. À l’intérieur, j’ai rangé tous les clichés de mes œuvres les plus récentes – quelques peintures, mais surtout mes fameuses Secret Box, ces boîtes closes que je fabrique moi-même et qui nécessitent la participation du spectateur pour accéder à leur contenu. Emportée par ma fougue, j’ouvre mon grand carton à dessins afin de lui présenter mes croquis. Quand je parle d’art, plus rien ne peut m’arrêter ! Mais au moment où je tente d’expliquer mon œuvre, un homme surgi d’un bureau – la fameuse porte entrouverte.

		– Je vous ai déjà répété cent fois de ne pas répondre à ces demandes, Sandra !

		L’homme ne crie pas, mais sa voix dure et sèche suffit à me donner des frissons. C’est pire qu’une explosion de colère. Figée, je le regarde fondre sur nous avec la vélocité d’un rapace. À l’aube de la soixantaine, l’inconnu dissimule un ventre légèrement proéminent sous une chemise blanche et une impeccable veste taupe. Si Alice était là, sans doute me glisserait-elle le nom du couturier.

		– Bonjour, monsieur…

		Ce doit être Dominic Stone, le directeur de la galerie. J’ai déjà vu sa photo dans maintes revues d’art. Au lieu de me répondre, il m’impose le silence d’un geste impérieux, en homme habitué à être obéi. Et s’approchant de Sandra, il referme sèchement le book qu’elle compulsait. La couverture claque si fort que je sursaute.

		– Nous n’examinons pas le travail des étudiants.

		– Je ne voulais pas m’imposer. Simplement…

		Simplement, il ne me laisse pas le temps d’ajouter un mot. Me foudroyant d’un regard orageux, souligné par des sourcils broussailleux et grisonnants, il semble au comble de l’agacement. Heureusement qu’il n’est pas magicien ! Il m’aurait changée en grenouille sur-le-champ.

		– Avez-vous seulement une idée du nombre de pseudo-artistes et autres aspirants-peintres qui franchissent chaque jour notre porte ?

		– Je…

		– Ils sont des dizaines à nous prendre en otage avec leur travail navrant.

		– Je comprends, mais…

		– Et comme vous, ils sont tous persuadés d’être la nouvelle Niki de Saint-Phalle ou le prochain Jeff Koons. Eux, de vulgaires étudiants, des « wannabes » artistes sans une once de talent ou d’originalité !

		Mortifiée, je récupère le book qu’il me tend et ramasse mes affaires. Mais mes mains tremblent tant que mon carton m’échappe, répandant mes croquis sur la moquette. M’agenouillant en vitesse, je tente de les rassembler. Soupir excédé du galeriste. Qui vient de remarquer mes chaussures et réprime un petit rire hautain. À force de transpirer le mépris, il me fait perdre mes moyens. Heureusement, son assistante vient à mon aide. Contournant son desk, elle récupère mes dessins, les range et me rend mon matériel avec un sourire neutre. Je la remercie d’un signe de tête.

		– Votre place n’est pas ici, mademoiselle, conclut le galeriste.

		Choquée par son hostilité, je serre mon book contre ma poitrine. Ce qui ne m’empêche pas de soutenir son regard.

		– Merci pour votre accueil, dis-je avec ironie.

		Et tandis qu’il me désigne la porte du doigt, je tourne les talons sans demander mon reste. Ce n’est pas un échec… c’est un fiasco.

		***

		Assise dans le confortable fauteuil en velours bordeaux du Central Coffee, notre café préféré depuis mon entrée à l’Académie des arts, je sirote mon Coca Light en l’aide d’une paille colorée. Alice me regarde longuement, comme si elle me scannait aux rayons X.

		Clark Kent, sors de ce corps !

		– Je t’assure que je vais bien.

		– Mouais.

		– Je suis sincère.

		Nos regards se croisent et je plonge dans les yeux noisette de ma meilleure amie, vêtue à la dernière mode d’une robe excentrique signée Jeremy Scott et de sandales en cuir à talons. Très maquillée, elle est magnifique avec ses courts cheveux noirs taillés à la garçonne. Elle a vraiment du chien. De mon côté, je ne ressemble plus à grand-chose… Mon joli chignon s’est écroulé, libérant ma longue chevelure blonde qui flotte jusqu’à mes reins. Au moins, débarrassée du carcan de ma veste, je respire.

		– Je ne comprends pas pourquoi tu as été recalée ! s’exclame mon amie, contrariée.

		Je l’adore. Irremplaçable Alice. Elle semble plus blessée que moi par mon échec. Sans doute se sent-elle aussi coupable : c’est elle qui a insisté pour que je m’adresse à la plus fameuse galerie du pays. Pourtant, je ne lui en veux pas. Elle me pousse toujours dans la bonne voie. Et pour elle, autant viser la lune si l’on veut décrocher une étoile. Je lui souris. Bien sûr, je suis déçue… mais pas désespérée.

		– Je n’ai pas été recalée puisqu’ils n’ont même pas examiné mon travail.

		– Ils sont stupides. Ils ne savent pas ce qu’ils manquent.

		– Ce n’est pas grave. Je montrerai mes projets à d’autres galeristes.

		Exposer mon travail n’est pas vital pour moi… même si Alice, affamée de gloire et de paillettes depuis sa plus tendre enfance, ne me comprend pas. Je n’ai qu’un besoin : créer. Pour moi. Pour m’exprimer. Élaborer mes œuvres m’est aussi naturel, aussi vital, aussi nécessaire que respirer. Même si je rêve parfois de vendre mon travail, je suis toute prête à exercer un autre métier pour vivre. Tant qu’on ne m’empêche pas de créer, je suis heureuse.

		– Et si mes œuvres n’intéressent personne, je pourrai toujours faire autre chose ! dis-je avec optimisme.

		Alice s’esclaffe.

		– Tu ne sais rien faire d’autre, Elena.

		– Bien sûr que si. Je…

		Oui, je… je quoi au juste ?

		– … je sais…

		– Peindre des trucs ?

		– Non, je peux aussi…

		– Coller des machins ?

		– Et…

		– Découper des bidules ?

		Alice éclate de rire, amusée par ma grimace. Bon, elle n’a pas tout à fait tort. Même cuire un œuf me pose des problèmes de logistique – je suis parfaitement capable d’oublier ma poêle et de mettre le feu à mon appartement. Un professeur Tournesol en puissance. Tout en buvant son thé, Alice m’enveloppe d’un regard attendri.

		– Ne te méprends pas, Elena. C’est comme ça que je t’aime : dans ton monde. Et je trouve que tu as un talent fou. D’ailleurs, qui sait si le directeur de Pasqualina ne reviendra pas sur sa décision… Tu lui as laissé ta carte de visite au moins ?

		Je me tasse dans mon siège, perdant dix centimètres d’un coup. Je voudrais me cacher dans un trou de souris. Ou sous la table. Ou n’importe où. Alice, elle, écarquille les yeux.

		– Ne me dis pas que tu as oublié !

		– C’est-à-dire que…

		– Noooooon !

		Je suis jugée et condamnée en trois secondes.

		Crime de lèse-majesté oblige.

		C’est Alice qui m’a créé ces jolies cartes à distribuer à toutes mes relations. « Tu dois réseauter ! », me serine-t-elle à la moindre occasion. C’est-à-dire matin, midi et soir. Parfois aussi la nuit, quand elle me traîne à une fête. Afin de prouver ma bonne foi, j’ouvre ma besace et en sors un paquet de bristols cartonnés et encadrés d’un fin liseré d’or. Ils étaient cachés sous une petite bouteille d’huile essentielle à la lavande. Même si j’ignore ce qu’elle fiche dans mon sac.

		– Regarde ! fais-je, triomphale. Je les ai toujours sur moi, je t’assure… mais je n’ai pas eu le temps de les donner.

		Je n’ose pas lui dire que j’ai été éjectée comme une malpropre avant d’avoir dit « ouf ». Les yeux étrécis par la suspicion, la reine Alice me jauge encore au moment où une silhouette familière s’encadre au seuil de notre QG. Profitant de la diversion, j’agite la main en direction de Jeremy. Mon sauveur. Nous repérant au milieu des fauteuils en velours et des tables en bois, il se dirige vers nous.

		– Salut, les filles ! Désolé pour le retard…

		Après nous avoir fait la bise, il s’assoit à côté de moi, me forçant à reculer ma chaise, et commande un café-crème. Puis il retire son écharpe et laisse tomber son sac à dos en étendant ses longues jambes. C’est fou ce que les garçons prennent comme place ! Depuis trois ans, Jeremy suit le même cursus que moi. Nous sommes entrés la même année à la New York Academy of Art. Mais si je m’épanouis dans la création plastique, Jeremy s’adonne à la sculpture.

		– Tu étais en cours ? je demande, intéressée.

		Il secoue la tête, désinvolte. Beaucoup plus grand que moi, il ressemble à une longue tige… ce qui ne l’empêche pas de manier le marteau comme Thor. Ou presque. Il a une sacrée poigne. Passant une main dans sa tignasse châtain et mi-longue, il hausse les épaules, les yeux dans le vague.

		– Je sculptais et je n’ai pas vu le temps passer. Quand je crée, je suis dans ma bulle. Plus rien ne m’atteint.

		Alice ricane dans sa barbe. Je sais qu’elle trouve parfois Jeremy un peu « poseur », mais je suis persuadée qu’il est sincère. Comme moi, il est habité par l’amour de l’art et ne vit que pour ça.

		– Tu travailles toujours sur ton Minotaure ?

		– Oui, il est presque terminé. Et tu ne devineras jamais la meilleure ?

		Je l’interroge du regard, excitée, tandis qu’Alice croise les bras sur sa poitrine avec un zeste de méfiance. Jeremy, lui, s’amuse à faire durer le suspense.

		– Je vais bientôt signer avec une galerie.

		– C’est vrai ?

		– Oui. Le directeur d’Harpers & Harpers est intéressé.

		– Génial ! Je suis si contente pour toi…

		Je dépose un baiser sur sa joue pour le féliciter. Mais pendant que je range mes cartes de visite dans mon sac, je surprends Alice en train de lui flanquer un coup de coude dans les côtes. Vlan ! Elle pense sans doute que je ne l’ai pas vue… mais Jeremy pousse un petit cri. Furieuse, Alice le tance d’un regard noir, un index plaqué sur les lèvres. Elle ne plaisante pas. Et avec sa discrétion habituelle, elle me désigne d’un geste du menton.

		J’éclate de rire.

		– Je te vois, Alice !

		Comprenant enfin son manège, Jeremy se frappe le front du plat de la main. Il semble avoir enfin retrouvé la mémoire.

		– Ah oui, j’avais complètement oublié que tu devais passer chez Pasqualina aujourd’hui. Alors ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

		Avant que je ne réponde, Alice le pince à travers la manche de son pull, lui arrachant un nouveau geignement.

		– Aïe !

		– Tu n’en rates pas une, toi.

		– Je… je suis désolé.

		– Trop tard, monsieur Pied-dans-le-plat !

		– Ça s’est si mal passé que ça ?

		– Et si on changeait de sujet ? fais-je avec un grand sourire pour détendre l’atmosphère.

		Inutile de s’appesantir trois plombes sur mon échec. Et inutile de transformer notre coin du café en ring de boxe.

		Mes deux amis échangent encore une œillade furibonde. Puis Alice se drape dans sa dignité de reine pendant que Jeremy masse son bras blessé. Ils se chamaillent tout le temps. D’autant que ma meilleure amie est toujours prête à prendre ma défense. Et tandis que je finis mon verre de Coca, elle claque des doigts. Ce qui signifie généralement qu’elle vient d’avoir une idée géniale. Géniale ou dangereuse. Tout dépend du point de vue.

		– Je sais comment te remonter le moral, Elena !

		– Je ne suis pas déprimée…

		Je proteste pour la forme car je sais pertinemment qu’elle ne m’écoute pas. Quand elle est lancée, rien ne peut la stopper.

		– Bien sûr que si ! m’assène-t-elle. Alors que dirais-tu de m’accompagner à une soirée ?

		– Une soirée ?

		– J’ai passé les deux dernières semaines à organiser un gala au Park Hyatt pour mon agence : un grand raout mondain avec la fine fleur de la finance et de la haute société new-yorkaise. Qu’est-ce que tu en dis ?

		Je me trémousse, pas très à l’aise. Je n’ai jamais apprécié les fêtes en général et les culs serrés en particulier. Mais mon amie ne me laisse pas le temps d’en placer une. Ni à Jeremy, d’ailleurs. Nous sommes tous les deux emportés dans le cyclone Alice alors que les dernières ondes de tension se dissipent.

		– Toi aussi, tu peux venir, monsieur Pied-dans-le-plat.

		– C’est vrai ?

		– Évidemment. Plus on est de fous, plus on rit. Et notre Elena a bien besoin de s’amuser un peu.

		– C’est-à-dire que…

		– Allez, ne joue pas les têtes de mule ! On va boire du champagne et manger du caviar à la louche. Tu sais que je suis la meilleure organisatrice d’événements de cette ville. Tu ne peux pas manquer ça !

		Alice me décoche un clin d’œil et je finis par lui rendre son sourire. Pourquoi pas, après tout ? De toute manière, avec son culot magistral, elle arriverait à vendre des grains de sable à un touareg. Ou une soirée huppée à Elena Lavigne. Va pour son grand gala. Ne reste plus qu’à me trouver une robe décente.

		

		

		

	

		

		
2. Mon inconnu


		Quelques notes de piano s’envolent dans le brouhaha des conversations, au milieu des rires et des rumeurs de voix. Sous la lueur mordorée des lustres en suspension, des serveurs circulent en chemises blanches, impeccables, presque irréels. Armés de plateaux en argent, ils offrent des coupes du meilleur champagne millésimé à tous les invités, décrivant un gracieux ballet cent fois répété. Des petits groupes se forment dans tous les coins de l’immense salle architecturée, moderne et surprenante avec ses colonnes géométriques et ses parois en trompe-l’œil, pareilles à des grillages d’or.

		Je ne suis pas à ma place. Du tout, du tout. J’ai l’impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine, une extraterrestre débarquée de son astronef… ou le fameux grain de sable dans les rouages parfaits d’une machine. Je n’aurais jamais dû venir. Je me sens perdue dans cette soirée huppée, où les femmes portent des robes de créateur à tomber et les hommes des costumes de croque-mort griffés. Je me dandine en triturant ma pochette du soir en satin noir.

		– Elena !

		La voix d’Alice.

		J’en pleurerais de joie. Je n’ai jamais été aussi contente de voir quelqu’un tandis qu’elle fonce sur moi, divine dans un smoking blanc pour homme d’une audace folle. Avec ses courts cheveux noirs, le résultat est détonant. « Yves Saint Laurent », me glisse-t-elle à l’oreille, ravie de son petit effet. Elle est superbe et elle semble aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau. Il n’y a que moi qui bats des nageoires hors de l’aquarium. Même Jeremy a l’air dans son élément, occupé à discuter et à flirter à l’autre bout de la salle avec une jolie rouquine d’une vingtaine d’années.

		Mon amie me claque une bise sonore.

		– Je suis si contente que tu sois là. Je te cherche depuis une heure.

		J’étais là depuis une heure.

		Planquée derrière une sculpture en métal.

		– Tu as goûté ces petits canapés ? me dit-elle en attrapant au vol les amuse-bouches qu’un serveur nous propose.

		– Non, je…

		Non, j’ai le ventre trop noué. Et je suis à deux doigts de manquer d’air. Au secours, de la Ventoline !

		– Qu’est-ce que tous ces gens font ici ? dis-je tout bas. Je ne comprends rien à ce qu’ils racontent. J’ai l’impression d’écouter des Aztèques en train de décoder une prophétie bizarroïde.

		Alice éclate de rire en avalant sa petite bouchée saumon-crème d’asperge avec gourmandise. Puis elle passe un bras autour de mes épaules.

		– Il s’agit de la réunion du plus important lobby financier des États-Unis. Ils se rassemblent une fois par an à New York. Et cette année, mon agence a eu la chance d’organiser l’événement. Ma patronne est ravie.

		Je hoche la tête. Au moins, cela explique pourquoi ils prononcent tous des termes barbares comme « marge d’appel » ou « stock-options ». Alice s’apprête à ajouter un mot quand un couple attire son attention. Tenant galamment sa compagne par le bras, l’homme aux cheveux blancs s’arrête sur le seuil du grand salon. Sans doute est-ce un personnage important car mon amie écarquille les yeux.

		– Je dois filer.

		Et elle fonce vers le sosie de Moïse en me plantant au milieu de la pièce. Contrairement à moi, elle est ici pour travailler. C’est elle qui accueille les invités et veille au parfait déroulement de la soirée – qu’elle a d’ailleurs organisée de main de maître. Alice n’a pas son pareil pour créer l’événement.

		Je reste plantée comme une idiote. Les conversations bourdonnent autour de moi, mais je ne sais pas quoi faire. Je voudrais être dans mon appartement, dans ma bulle, en train de « découper des bidules » et de « coller des trucs », pour reprendre les expressions de ma meilleure amie. J’ai l’impression d’étouffer au milieu des autres femmes, ces créatures somptueuses qui m’intimident dans leurs fourreaux Chanel et leurs vestes Dior.

		Oh là là, je ne suis pas sortable !

		Torturant le fermoir de ma minaudière, je recule dans ma longue robe de jais, retenue par deux délicates bretelles constituées de discrets brillants. Je n’ai pas beaucoup de vêtements habillés – presque aucun, en fait. J’ai dégoté cette robe au fond de mon dressing à la dernière minute. D’où vient-elle ? Mystère, mystère… Je me suis contentée de l’enfiler avant de découvrir trop tard qu’elle était trop longue. Je courais dans les escaliers, prête à sauter dans mon taxi, quand j’ai failli me prendre les pieds dans la traîne.

		À présent, l’ourlet balaie le plancher et couvre mes chaussures noires à talons, attachées par une bride à ma cheville. Malheureusement, je n’ai pas pu garder mes tennis fétiches (je n’ai quand même pas osé…) et je vacille sur ces échasses de douze centimètres avec la grâce d’un canard.

		Quand soudain… la catastrophe. 100 sur une échelle de 1 à 10.

		Mon chignon méticuleusement fixé à l’aide d’épingles et d’un nuage de laque s’écroule sur mes épaules. Je sens d’abord l’échafaudage vaciller, puis ma longue chevelure blonde se répand jusqu’à mes fesses. Gloups ! Contrairement à Alice, je n’ai jamais pu me résoudre à couper une seule mèche de ma crinière – peut-être parce que ma grand-mère m’appelait toujours sa petite Boucle d’or. J’ai eu envie de rester telle qu’elle m’avait connue, telle qu’elle m’avait aimée.

		Et ce n’est pas fini. Essayant de rattraper les épingles qui pleuvent autour de moi, je recule… et marche accidentellement sur ma robe. Mon talon écrase l’ourlet au moment où je me replie dans un coin tranquille.

		Crac ! Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est ?

		J’entends un long bruit sec, comme une déchirure. Puis je sens un petit courant d’air sur ma peau, un souffle léger sur ma poitrine. Ma… ma poitrine ?! Baissant la tête, je découvre le carnage. Une de mes bretelles vient de craquer, dévoilant à moitié mon soutien-gorge en dentelle noire. Je suis en lingerie au milieu d’un gala mondain. Non, c’est un rêve. Je dois dormir quelque part. Je relève les yeux, inspire un bon coup, et me force à regarder à nouveau.

		Non. C’est bien ça. Je suis en lingerie au milieu d’un gala mondain !

		Quand la vérité atteint mon cerveau, je reçois un électrochoc. Et je m’ébranle avant qu’un invité ne remarque l’apprentie naturiste qui se pavane dans la foule. Ramassant ma longue traîne d’une main, je pique un sprint en direction des vestiaires. Je cours comme si j’avais un réacteur dans le dos – ou une médaille d’or à gagner. En même temps, je tente de cacher ma poitrine avec mon bras. Je m’élance droit devant moi, quitte à bousculer au passage un malheureux serveur.

		– Pardon ! je crie à la cantonade.

		Je ne m’arrête pas pour autant.

		Je fonce et pousse la première porte qui s’offre à moi.

		***

		Pénétrant dans une grande salle carrelée du sol au plafond, je garde la tête baissée et ne vois pas l’obstacle qui se dresse sur ma route. Je suis perdue dans mes pensées et morte de honte. Pourvu que personne ne m’ait vue. Je n’en rate pas une… Je me mords les lèvres sans lâcher ma robe et ma pochette. Et je me jette sur les manteaux dans l’espoir de retrouver mon étole… quand je le percute de plein fouet.

		Aïe !

		– Mademoiselle ?

		Je vois trente-six chandelles quand deux mains puissantes surgissent de nulle part et me rattrapent avant que je ne m’étale sur les dalles. Une décharge électrique parcourt aussitôt mon corps, comme si j’avais reçu cent mille volts. C’est si intense que je relève la tête et croise le regard d’un inconnu. Un homme. Un homme beau comme je n’en ai jamais vu, beau comme ce n’est pas permis. Mon cœur s’arrête.

		Il a des yeux d’un bleu très pâle, d’un bleu si pur qu’il évoque les étendues sans fin de l’Arctique. Des yeux intelligents, profonds, perspicaces. Troublants aussi. Mes lèvres s’agitent sans que je prononce un mot. Et mes bras retombent le long de mon corps. L’inconnu me tient toujours, ses doigts sur ma peau nue. Il est très grand – ma tête culmine au milieu de son torse – et élancé dans un superbe costume gris pâle. Sa veste révèle le dessin carré de ses épaules.

		Secouée, je contemple cette apparition, son visage à la symétrie parfaite, soulignée par des mâchoires viriles, une bouche sensuelle, un nez fin, un front haut et des cheveux noirs, fins et soyeux, d’une couleur d’ébène qui tranche avec ses prunelles polaires.
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